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LA .GRANDE CÓNTRADICTION  
DE NOTRE TElUIPS  

(Vair les numérós des -8 et 15 aoút.1936.)  °  

 Dans son premier article, Ludovic Naudeau 
monirait que la suppression de la propriété 
individuelle—est- impossible: -Dans le second; il 
exposait les conséquences de ces progrés de la 
science et de la technique qui rendront á la 
longue inévitable, que nous le voulions ou non, 
un changement-:^dans les rapports entre les 
humains. Sa eoiïelusion, dont la fin paraitra 
la semaine prochaine, s'efforce de réaliser la 
synthése de cette contradiction, eonsidérant  
avant tout l'état de l'Europe, dont une claire 
idée doit nous servir de régulateur. 

RECHERCHE D'UNE CONCLUSION 

Quiconque aurait interpreté á la:lettre notre  
dernier article pourrait être amené á conclure  
que, même en dehors de tout systéme politique  
préconçu, en dehors de tout raisonnement, de  
toute préférence, les continuels progrés de la  
technique seraient suffisants a transformer tót  
ou tard notre état social. Nous ne voudrions  
peut-être pas, aprés cette transformation,  

donner un nom précis á 1'organisation nouvelle,  

mais, en définitive, elle ressemblerait probable-  

ment assez peu iu eelle clont nous nous conten-  
tons jusqu'á présent.  

Cependant, n'avions-nous pas démontré pré-  

cédemment que la suppression de la propriété,  
difficile dans tout l'Occident, serait impossible  
chez le plus individualiste de bous les peuples :  

celui auquel nous appartenons °?  
Il ne s'agit plus, puisque nous voici au pied  

du mur, de contempler, dans le vague et l'im-
précision des choses non encore entiérement  
expérimentées, un certain nombre de notions  
uiouvelles et bouleversantes. Il faut maintenant  
les situer dans le temps et dans 1'espace ;  jl 
s'agit de les rapporter á la' France; á' la" Fráiïee  
d'aujourd'hui, c'est-á,-dire a un tres vieux peuple  

oú le sol reste tres inorcelé, oil la classe moyenne  
a une importance exceptionnelle comme nombre  
et comme valeur sociale, un peuple oil le labeur  
artistique et « individualisé » a plus de signi-
fication que n'importe oú: Un peuple dont la  
capitale, depuis trois siecles au mojas, « grande  
et incomparable en variété et diversité de com-  
modités », écrivait déjá Montaigne, est le centre  
des élégances européennes, exploite des indus-
tries de luxe, donne le ton et crée toutes sortes  
de raffinements et de modes, dus á des talents  
personnels, á des ingéniosités qui n'ont rien de  
eommun avec le travail en serie. Si, en accu-  
iiunlant les efforts, vous finissiez par changar  
Paris en un colossal Aubervilliers, vous tari-  
riez des sources de richesse et vous ne par-  
viendriez peut-être pas á les remplacen. Londres,  
de notre temps, fait des efforts pour ravir  á 
Paris ce monopole des industries de luxe que,  
naguére, nulle capitale n'eút osé nous disputer.  

L'ÉTAT DE SURABONDANCE  
EST-IL UNE RÉALITÉ CONSTANTE  % 

Il faut d'abord fixer notre esprit sur cette  
question fondamentale : la situation de sur-  
abondance est-elle devenue une réalité ou n'est-
ea encore qu'une prévision °< L'abondance existe-  

t-elle aujourd'hui en toutes choses ou bien  

n'existe-t-elle que dans un certain ordre de  

ciases '? N'est-elle pas subordonnée ancore á  

certaines conditions aléatoires comme le rende-  

ment des récoltes °? L'état de surabondance pour-  

rait-il être pleinement ressenti par l'humanité  

entiére s'il ne s'accompab ait pas d'un libre  

éçhange universal, permettant le transfert rapide  

de taus les produits du globe 2  Or, le monde  
actuel est rigoureusement compartimenté, con-
tingente. Et il ne faudrait pas nous imaginar  
encare une fois, comme en 1793, que, paree que  
nous nous eroirions en situation de faire des  

innovations sociales, la civilisation entiére, émer-  
veillée, s'empresserait de se modelen sur nous.  

Si, sur notre territoire, la majorité des pro-  

duits, mais non taus, surabondaient, la rareté  

de quelques-mis suffirait á entrainer des compli-  

cations sans fin qui compromettraient les  
conceptions nouvelles. En effet, ces produits  
raras, jl faudrait ou bien n'en permettre la  
consommãtion "qu'á fine catégorie privilégiée,  

L'ILLUSTRATION  

ou bien ` en interdire Yemploi á tout le : monde ;  
injustiee, dans le' premier cas et régression  
sociale dans le seeond: ' 

On a vu ave_  cqu`elle ampleur nons avons  
précédemment décrit ici l'état des rapports  
humains tel ' qu'il est modifié par 1'essor crois-  

_ sant du:machinisme:- Mais-oserions-nous-aujour-  
d'hui en venir 'á conclure que nous constatons  
cet état permanent de surabondance qui per-  
mettraït la création d'une société d'égaux, déli-  
vrée de la notion du profit et oix ehacun aurait  
droit a. _. la distribution gratuite des produits  
obtenus par la gestion collective  °? 

LA CAPITALE QUESTION BU BLÉ EN 1936  

Justement, une question precise se pose á  
nous en ce  moment et nous entraine á une  
investigation d'importance eapitale : est-il vrai  
que, dans l'univers, le blé, aprés avoir sur-
ahondé, tende I cette année á se raréfier La  
thése de la surabondance va-t-elle se trouver  
par la démentie  °? 

J'ai réuni successivement, sur ce point, des  
informations si nombreuses, si contradictoires  
que j'ai dú recommencer plusieurs fois le pré-  
sent abrégé. Le prix du blé monte actuellement  
en Europe ; jl vient de croitre en un mois  
de 27 % á Liverpool, marché international. La  
récolte est déficitaire en France et en Espagne,  
bonne dans les pays danubiens, insuffisante aux  
Etats-Unis, qui devront, cette fois, importar des  
cereales. Le Canada, qui passait pour disposer  
encare d'importantes reserves, n'en aurait pas  
tant qu'on croyait. La Russie exportera peu de  
grain cette année. Nous allons vers une période  
de pain cher. Toute la question de l'abondance  
repose actuellement sur ce que vont êtne - les  
récoltes dans 1'hémisphére sud (ou austral), oú  
elles ne seront pas effectuées avant le mois de  
décembre. Calles de 1'Argentine sont promet-  
teuses ; par contre, une sécheresse aurait com-  
promis celles de l'Australie. En resume, il n'y  
a maintenant aucun péril d'insuffisance,mais, 

 les. "stocks 'étant en voie d'épuisement, il suffirait  
que 1937 fút une année de sécheresse généra-  

lisée pour détermijier une pénurie bien carac-  
térisée. Et, alors, que devielidrait la thése de  
i'abondance 1 Je reserve toutefois une question.  
Il faudrait savoir si 1'état actual de diminution  
fut diu partout (et surtout aux Etats-Unis)  á 
des causes naturelles, ou bien si une restriction  
des emblavements ne l'entrafna pas aussi.  

En ce qui nous concome personnellement,  
encune innovation ne nous effraie, á condition  
qu'eile puisse se matérialiser dans le fait et  
recevoir la sanction de la durée. Mais, jusqu'zu  
présent, il nous est impossible de mettre en  
notre créance que la notion de surabondance,  
plausible en soi, soit entiérement affranchie de  
toute incertitude. Et cette part d'incertitude  
nous semble assez forte pour qu'il nous paraisse  
hasardeux d'entreprendre les ditficiles expé- . 
riences dans un peuple vieux et malade comme  
le nótre 1'est.  

NOTRE MALADIE ?VIORTELLE  

Car ce peuple est atteint d'une maladie grave  
et, á la longue, mortelle : sa natalité décroit  
avec une talle rapidité que, si les choses conti-  
nuent comme ',nouS les voyons maintenant se  
dérouler, bien avant la fin du présent siécle 
notre population aura decliné si fortement, en 
nombre absolu, que nous ne serons plus comptés 
parmi les grandes puissances. Mais ce n'est pas 
tout ! Nous sommes avoisinés par deux peuples 
soumis á de rigoureuses dictatures du type 
entreprenant et expansionniste. Celles-ci sont 
manifestement disposées á revendiquer la pro- 
priété de tout domaine qui, se trouvant á leur 
portée, paraitrait ne pas are suffisamment 
défendu. A l'heure même oiu ces lignes sont 
écrites, 1'Allemagne est en train de constituer 
tres solidement les fondations de son hégémonie 
dans 1'Europe centrale et, probablement, dans 
l'Europe tout court. Et, par conséquent, si le 
boa tyran philosophe prévu par Ernest Renan 
était présentement investi de la direction de 
nos affaires, quels efforts jugerait-il le plus 
urgents °?  

Il est clair qu'aprés avoir pris, des 1'abord, 
des mesures de nature á apaiser dans notre  
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prolétariat ceux des besoins légitimes qui étaient 
par trop (douloureusement iüassouvis jl mettrait 
en sommeil - la politique- intérieure ' et s'occu- 
perait avant tout de relever nos_divers_poten- 
tiels. Et, premiérement, jl se háterait d'instituer 
cette péréquation, ce mutuellisme des charges de 
famille-que-nous avons -indiqué, i1-y-a= quzelques 
années ici même, aprés une lengua enquête, 
comme l'unique moyen d'accroitre á coup sur 
la natalité. 

A cet égard, nous enregistrerons comme un 
fait objectif que le parti communiste français 
a été jusqu'á présent le premier et le seul á 
adoptar une politique natalitaire. La tres bour- 
geoise Allianee nationale pour le relévement de 
la population, s'en étant persuadée, n'a pas craint 
de prendre un contad direct avec lui. Et c'est 
compréhensible puisque nos politiciens libéraux, 
depuis 1870, n'ont guére su répondre aux sérieux 
avertissements qui leur étaient prodigues a ce 
sujet que par la plus parfaite expression de leur 
indifférence. 

En ce qui -Lonche ce point spécial de la nata- 
lité, ayant signalé, bien avant les événements 
actuels, la nécessité d'une solution collective, 
mutualista apportée á ce probléme, je me 
trouve avoir devaneé, á eet égard, la plus  
extreme gaucha, ce qui prouve á quel point j'ai, 
en ce moment, le moyen de me montrer impar- 
tial. Mais, maintenant, faut-il dire qu'absorbó 
par ces débats si essentiels notre tyran philo- 
sophe aurait encore le temps de préparer une 
transformation radicale de nos rapports 
sociaux °? Je crois sincérement que, devant le 
tres grave péril oiu nous sommes présente- 
ment, jl voudrait nous éviter, jusqu'á nouvel 
ordre, toute cause de dissension ; il ajourne- 
rait toute controverse susceptible d'être pour 
nous un motif de division et de faiblesse. 

LES CHEVAUN CHANGÉS AU DIILIEU DU GUÉ 

Mais le suffrage universal, lui, en a décidé 
autrement, dans son ignorance .,sublime de nos 
rapports avec le " moride " eXtérjeur. Au lende- 
main de 1'occupation de la Rhénanie par les 
Allemands et á.la veille de la proclamation de la 
conquête définitive de 1'Ethiopie par les Italiens, 
des miilions d'éiecteurs français ont jugé (ou 
plutêt paru juger) que ce que nous avions de  
mieux á. faire, c'était de préparer chez nous la 
« révolution ». Un proverbe expressif dit : 
« Ne changez pas vos chevaux au milieu du 
gué. » Nous avons choisi, nous, de changer nos 
ehevaux en plein gué, alors que nos roues mena-
caient déjá de s'enfoncer dans la vase. 

Mais, quoi qu'il en soit, le fait est accompli, 
les chevaux sont changés et, puisque tous les 
regrets du monde n'y feront plus rien, jl ne 
nous reste plus qu'á essayer de comprendre ce 
que certains de nos compatriotes voudraient 
voir se passer. Transportvns-nous par la 
pensée ti cette époque oü ,  toute propriété capi-  
taliste ayant été abolie, tonta notion de béné- 
fice aurait dispara. La totalité du mécanisme 
industrial ne représenterait plus qu'un instru- 
ment soumis á 1'intégralité des citoyens. Et, 
comme conséquence de tout cela, il n'y aurait 
plus, semble-t-il, qu'á faire tourner chaque 
rouage iu plein rendement pour parvenir á 1'áge 
heureux de l'abondance universelle. 

Je l'avoue humbl_ement, je ne suis pas assez 
versé en économie politique pour me représenter 
avec clarté comment seraient résolus alors les 
problémes de la distribution. Supposons que les 
matelots de Boulogne-sur-Mer, travaillant á plein 
effort, sans aucune idee de malthusianisme éco-
nomique, disposent chaque semaiue d'un stock 
énorme de poisson. Comment s'y prendraient-ils 
pour 1'éehanger en temps utile, sans une déper- 
dition toujours a redouter, contre les autres  

marchandises dont ils auraient besoin °? En arri- 
verait-on, par de vastas trocs ou par un éehange 
de bons de travail, á supprimer en grande 
partie la monnaie 2  Marx dit dans le Capital  
que, « si la production nationale était organisée, 
la monnaie métallique ne serait nécessaire que 
pour solden les différences du commeree inter- 
national ». Dans un régime collectiviste, taus 
les moyens de production, de circulation et 
d'échange appartiennent iu, la communauté natio-
nale  et sont ezploités satis sa direction ; taus  
les travaux et produits ont une valeur taxée  en 
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unités de travail, suivant la quantité de travail  
dépensée. -  

Soit, mais avant qu'on en arrivát lá et  qu'on 
réussit á faire fonctionner ces innovations extra-  
ordinaires, quels tátonnements inevitables, que  
de déboires en vue, que de crises á prévoir !  
Perplexe, je me tourne vers les grands écrivains  
du socialisme. Je commence á les éonnaitre un  
pon.  Et alors je constate une fois de plus  
que Karl Marx s'est toujours abstenu de décrire  
la société future, refusant, disait-il, de « for-  
muler des recettes pour les marmites de  
l'avenir ». Même  reserve  chez Engels, chez  
Lieb.knecht, chez Vandervelde, chez Kautsky,  
chez Jules Guesde, qui a dit : « Les socialistes  
ne prophétisent pas. » Tous ces maitres ont su,  
et quelquefois avec un véritable génie, rendre  
evidentes les iniquités de la société actuelle. Mais  
ils ne nous ont jamais .expliqué d'.une maniere  
bien intelligible de quelle maniére, au lende-  
main de la révolution, le monde nouveau s'orga-  
niserait. Cette retenue des marxistes a même  
été critiquée par un célebre socialiste viennois,  
le professeur Anton Menger, qui a écrit :  

« Aucune critique, si exacte soit-elle, des insti-  

tutions existantes n'est justifiée aussi longtemps  
qu'on n'a pas montré suffisamment la possibilité  
d'un état meilleur. Les nations ne se décideront  
jamais á une expérience sociale profonde si on n'a  
pas_ construit d'abord une théorie de droit public 
socialiste d'aprés des données conformes á  l'expé-
rience. »  

L'ESPÉRIL'NCE RUSSE  

On va m'objecter que, depuis ce temps, la  
formidable expérience russe apporta une réponse 

 á tontos ces questions poignantes. Mais la Russie  
était un pays profondément différent des  
nations occidentales. L'esclavage n'y a été aboli  
qu'en 1861. Tout paysan russe' ágé aujourd'hui  
de plus de soixante-quinze ans naquit esclave.  
L'industrie, en 1917, y était encore tout á fait  
rudimentaire (voilá pourquoi pendant la grande  
guerre 1'armée russe, manquant toujoars de  
mtu7itions, fut vaineue). Les classes moyennes  
étaient á peu prés inexistantes. Une multitude  
de paysans russes, en 1917, me possédaient  
absolument, rien, ayant toujours vécu, au temps  
des tsars, sous le  régime selni-eoramuniate- du 
mir qui partageait périodiquement les torres  
communales. Gráce á une formidable terreur,  
Lenine, homme personnellement convaincu et  
désintéressé, supprima d'abord tout le commerce  
libre et fit aboutir le communisme á une colos-  
sale centralisation étatiste, dont les divers orga-
nisnies groupaient tout et distribuaient tout.  
Tout du moins ce qu'ils avaient á distribuer, ear  
c'est un fait prouvé et absolument indéniable  
que, de 1918 jusqu'au jour présent, les diverses  
régions russes ont connu périodiquement des  
famines, des disettes, des états de pénurie. Mais,  
quoi qu'il en soit, et contre vents et marees, le  
systéme communiste russe a déjá tenu dix-huit  
ans. Seulement, notons qu'il s'applique á une  
population primitive, habituée traditionnellement  
ii la privation et á l'obéissance passive.  

. Si done c'est au modele russe que nous  
sommes invites á nous en rapporter, force nous  
est de conclure que 1'état actuel de nos transac-  
tions économiques serait remplacé par un abso-
lutisme d'Etat. Celui-ci, gráce á l'emploi d'une  
multitude de fonctionnaires, remplirait á notre  
intention toutes les fonctions qui incombent  
actuellement au commerce libre. J'ouvre, au  
hasard, les PriTacipes d'économie politique, par  
Segal, publiés en 1936 á Paris par la biblio-  
théque marxiste. J'y trouve ce passage :  

« Les moyens de production n'appartiennent  

plus au capitalisme, mais á l'ensemble de la classe  
ouvriére, done point d'exploitation. Le directeur 
muge qui est á la tête de l'entreprise socialiste 
n'est pas un propriétaire, maje un f onctionnaire de  
l'Etat prolétarien, chargé de diriger la production.  
La production est dirigée suivant un plan fixé 
par l'Etat prolétarien. »  

C'est done bien á un absolutisme étatiste que  
nous sommes invites á nous rallier. Mais jl n'est  
pas clairement démontré que les ouvriers seront  
toujours plus heúreux sous l'omnipotent direc-  
teur rouge qu'ils ne l'étaient sous le directeur  
bourgeois dont l'autorité était si souvent bravée  
et tournée même en ridicule. En Russie, apres  
la révolution bolchevique, les ouvriers s'éton-  
nérent de se voir refuser le droit de gréve dont  
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ils nsaient sana se gêner au temps du tsar.  
Mais jl leur fallut bien obéir, sous peine d'être  
traités_en « contre-révolutionnaires ».  

Nous ne savons que trop, jusqu'á présent,  
que les • employés de 1'Etat ne  sont pas  
tous diligents, laborieux, ascétiques - et dévoués  
au - bien public. Les ' hommes changent-ils de  
casactére paree .  qu'on les désigne, sons un  
nouvéau nom °: Certes, il y a en dans le parti  
communiste des hommes pleins d'idéal et de  
désintéressement personnel, comme Lenine lui-  
même ou comme . Tchitcherine. Nous ne . sommes  
point sfirs qu'ils . trouveraient en France de  
tres nornbreux imitateurs. Encore une fois,  
on :ne saurait, en changeant le  nom des choses,  
transformer la nature humaine ; on s'aper-  
cevrait qu'un certain nombre des appointés  
du nouveau régime sont, ' comme certains de  
ceux d'aujourd'hui, des égoïstes, des jouisseurs,  
des paresseux, des sceptiques. Seule l'expérience  
des choses nous dirait s'ils sauraient toujours rem-  
placer 1'activité du commerçant actuel; celui-ci,  
dans la manipulation des marchandises, déploie  
d'autant plus de zéle et d'ingéniosité qu'il veut  
s'épargner`des pertes. On s'apercevrait peut-être . 
que, comme par hasard, les fonctionnaires rouges  
auraient hesoin de puissantes autos dont ils se  
serviraient aussi pour faire quelques excursions  
dominicales vers des centres gastronomiques. 

 La chair est faible. L'ascétisme n'a jamais été  
heaucoup dans le goüt des Français. Et sans  
ascétisme j l ne saurait y avoir de véritable  
eommunisme Je lis, avec curiosité, dans un  
petit` journal révolutionnaire, le Nouvel Age : -' 

« Les classes, ; dans le capitalisme privé, sont  
fondees sur la propriété. C'est un féodalisme  
industriel et bancaire. Les - clames, dans le  capita-. 
lisme d'Etat, sont fondées sur la siteiation. C'est  
un féodalism.e bureaucratiqúe.  

» Notre capitalisme avait ses privilébiés, les  
propriétaires. L'U. R. S. S. a les siens, ses fonc- 
t ionnaires. »  

DES RÉVOLUTIONNAIRES CONTRE L'ÉTATISME  

Pour montrer ce qu'il y a d'incertain et de  
contradictoire dans la pensée des marxistes, nous  
eomparerons a la citation de Segal, faite plus  
haut, cette remarque de Gabriel Deville,  l'un  
des plus grands eommentateurs de Karl Marx :  

« Il n'y a pas á perfectionner, mais á supprimer  
1'Etat. C'est un mauvais sy,stéme pour. détruire 
quelque chose que de commencer par le fortifier. 
Et ce serait augmenter la force_ de résistance de 
l'Etat que de favoriser 1'accaparement par lui 
des moyens de production. »  

Laissons parler Arturo Labriola, anejen 
ministre du Travail d'Italie et 1'un des plus 
savants eonriaisseurs"du marxisme. Il écrit dans  
le Crépuscaele de la. civilisation : 

« Communisme ou capitalisme, c'est toujours  
de 1'étatisme. C'est i'Etat qui dira aux « cama- 
» rades » ou aux entrepreneurs ce qu'il veut d'eux.  
Sauf la question d'un certain « égalitarisme »,  

du reste relatif (parti communiste et bureau-
cratie soviétique ont été dénoncés comme le noyau  

d'une nouvelle classe dirigeante en Russie, que le  
communisme réalise), le mot décisif est toujours  
prononcé par l'Etat. C'est lui :qui empêchera la 
formation de mouvements divergents et placera  

I'individu devant l'obligation de renoncer á son 
initiative. Plus tard, c'est 'même la notion de 
« droits de l'individu » qui, dispara3t ; l'Etat dit 
que c'est lui seul qui posséde « le droit ». Les  
« individus » n'ont que des « devoirs ». Si l'Etat  
remplace l'initiative et le controle privé du capi-
tal par ses propres moyens, le socialisme n'a plus 
de fonction, car, évidemment, 1'Etat, qui domine 
les forces économiques mortes, voudra encore 
davantage dominer les forces vivantes. » 

Et Arturo Labriola conte aussi cette anecdote : 

« Ministre du Travail en Italie en 1921, je 
m'efforçais de persuader le chef du puissant syn- 
dicat ouvrier de l'électricité de la condition réelle 
de cette industrie qui était á la veille d'une  

colossale faillite et done de 1'impossibilité pour  

elle de ceder á de fantastiques demandes d'aug-  
mentation de salaires de la part de ses ouvriers.  

Il me répondit froidement : « Moi aussi, j'ai mon 
» métier á défendre et, si je n'apporte de sérieux  
» aFantages á mes syndiqués, ils me jetteront sur  
» lé payé. » 

Et jl ajoute impitoyablement : 

« Un Etat socialiste pourvu de pauvres diables 
est parfaitement possible. » 
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Nous étonnerons peut-être davantage encore  
ceux que nous appellerions volontiers les pri-  
maires du marxisme en rappelant que, dans l'es-
prit de Marx et d'Engels, l'étatisme et la dieta-  
ture du prolétariat ne constituaient pas le  
dernier terme de leur doctrine. L'appropriation 

 par l'Etat des forces productives, a écrit Engels,  
n'est pos  la solution du conflit. Etatisme et  
dictature devraient êt -re seulement une organi-  
sation transitoire, destine á engendrer une sorte 

 de rénovation de la mentalité humaine. Aprés 
 la réalisation de celle-ci, 1'Etat lui-Inême dis-  

paraïtrait, s'évanouirait. Le gouvernement des  
personnes ferait place á 1'administration des  
choses. Je le sais d'autant mieux que Lenine 

 lui-mêmc, au cours de la célebre interview que  
j'ai eu 1'honneur d'avoir avec lui en 7 919 au  
Kremlin, a pris la peine de m'expliquer cette  
distinction si importante et si mal comprise.  Il 
disait entrevoir une époque lointaine oiz ,  toute  
nécessité de eoercition ayant disparu, 1'Etat  
conquis, mais pour être aboli, se scléroserait  
et finirait par tomber á rica. Et c'est sur ce  
point lque marxisme et proudhonisme, ces freres  
ennemis, en viennent á se rejoindre, car Prou-  
dhon réclamait avant toute chose la dissolution 

 de l'Etat dans l'organisme économique. Il écri-  
vait :  

« L'Etat, quelque forme qu'il affecte, aristocra-  
tique  ou théocratique, m.onarchique ou républi-  
cain, aussi longtemps qu'il ne sera pas devenu  
1'órgane obéissant et soumis d'une société d'égaux,  
sera pour le peuple un enfer, une damnation. La  
meilleure forme de gouvernement, comme la plus  
parfaite des religions, prise au sens littéral, est un  

être contradictoire : on ne peut pas plus admettre  
le ' gouvernement de l'homme par 1'homme que  

l'exploitation de 1'homme par l'homme. »  

Le syndicalisme, lui, a coinstamment hesité  
entre les nationalisations et les syndicalisations 

 de  l'indnstrie.  Les  syndicalistes révolutionnaires, 
 tres impressionnés par Proudhon, ont dit que  

tout Etat est mauvais ; Etat sig7lifie autorité,  
domination, pouvoir de certains hommes sur la  
masse. Gráce a ces fonctionnaires, á ces profi-  
teurs du socialisme, 1'Etat subsisterait, et avec  
lui 1'inégalité, l'exploitation et l'oppression. Le  
synclicalisme voudra .it done substituer 1'écóno-  
mie 'a la politique, la libre association des pro-  
ducteurs á tonto organisation de contrainte.  

UN C0111MUNISME NON ÉTATIQUE  

SEP.AIT-IL RÉALISABLE  2 

Mala  ne regardez point dans le vague et 1'in-  
définj du rêve, regardez l'Europe telle qu'elle  
s'est eonstituée aujourd'hui. Trois grandes puis-
sanees  sont organisées sous la forme d'un éta-  
tisme' forcené oiz tout prend 1'aspect d'un rite  
militaire et guerrier et oil  l'individu est,  sana  
trêve ni merci, asservi iI, un Etat totalitaire.  
L'abolition de 1'Etat par un peuple limitrophe  
de deux des puissances susdites serait une  
aventure absolument folle qui l'exposerait á  
une immédiate destruction. On pourrait peut-  
être s'imaginer la suppression de l'Etat, ou  
plutót des Etats, dans une Europe unanime,  
pacifiée et dont les divers groupes nationaux  
seraient, au même moment, parvenus a un  
même degré de raison et de fraternité. Mais,  
dans l'Europe antagonique d'aujourd'hui, nul  
peuple ne peut songer un seul instant á se  
débarrasser de la cohésion ou, si 1'on veut, du  
carean étatiste, car nul peuple ne peut renon-  
cer á  1'intégrale organisation de sa force. Et la  
nécessité de la force implique la nécessité de  
l'Etat.  

Nous en avons dit assez pour bien établir que,  
de deux choses l'une,  ou bien le communisme  
français ne sera pas, ou bien, s'il se crée, ce ne 
pourra être, comme en Russie, que sous une  
forme étatiste et essentiellement dictatoriale. Et  
celle-cï, en quelque sorte, contredit, vous venez 

 de le voir, son propre ideal : elle remplace, si  
nona en croyons le Nouvel Age, l'ancienne bour-  
geoisie par toute une hiérarchie de fonetion-  
naires' et de gen;, en place. En Russie, d'ailleurs, 

 nn immense capitalismo  d'Etat s'est substitué - . 
au soçialisme integral. Etait-ce bien la peine  
de tuer tant de monde pour en venir á instituer  
un  parlement qui resscmblera de maniere frap-  
pante au parlement fasciste italien  ^ 

LUDOVIC NAUDEAU.  
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Les opérations prês de la frontiére française.  

LES ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE  

La guerre civile se développe en Espagne aves,  

de part et d'autre, un égal héroïsme, avec aussi,  
hélas ! une férocité progressive ; vraiment il semble  
que l'on revienne á la barbarie des vieux siecles,  
á la terrible croisade des Albigeois, ou au fana-  
tisme sanglant des guerres de Religion. La tragédie  
espagnole se déshonore par ses massacres d'otages, 
par ses exécutions en masse de vaincus. Des deux  
c&tés, c'est le même pretexte : représailles.  

Le 12 aoút, á Barcelone, dans les fossés de la 
forteresse de Montjuich, les généraux Goded et  
Buriel, condamnés a mort par un conseil de guerre  
pour avoir dirigé l'insurrection des' troupes a Bar-  
celone, ont été fusillés.  

A Madrid, le général Fanjul et le colonel Quin-
tana, accusés d'avoir fomenté l'insurrection á la 
caserne de la Montana, ont été condamnés a mort  
par la cour suprême et passés par les armes.  

Ces exécutions n'ont fait naturellement qu'exas-  
pérer les insurgés, qui ont répondu en fusillant  
des captifs.  

Quant aux opérations militaires, elles ont pris,  
ces derniers jours, une exceptionnellé intensité.  
Les renforts venus du Maroc au général Franco ont  
permis aux insurgés de marquer un esprit offensif  
qui leur a donné, sur plusieurs points, 1'initiative  
des opérations: Le fait de gúerre le plus impor- 
a^^ t,. n,^. FUt 	1^ : 14 	.,;;+ 	. 	̂  

. -.^- z ^..,.....^ .,t ^'õ^i.` .if^ï::y in boli.-  
bardement conjugué de 1'artillerie et de 1'aviation,  
la prise par les troupes de Franco de la dile de 
Badajoz, dont les défenseurs se firent tuer sur 
leurs positions. Précédemment, par 1'occupation  
de Mérida, nceud important de communications  
sur la route de Madrid, la liaison des f orces insur-  
gées du Nord et du Sud avait pu s'amorcer.  Elle 
se trouve complétement établie par la plise de 

Badajoz, qui ferme toute la frontiere portugaise  
aux gouvernementaux et permet á la ligue des  

insurgés de former autour de Madrid un are de  

cerele continu de Sigüenza a l'extrémité nord-est  
de 1'Estremadure.  

Au nord, le 12 aoüt, l'entrée des insurgés a  
Tolosa leur a donné les moyens de poursuivre  
plus vigoureusement leurs opérations contre Irun  
et contre Saint-Sébastien, que menacent d'autre  
part les plus fortes unités de la flotte des natio-  
naux, 1'Almirante Cervera, le croiseur Esparza  et  
le torpilleur Velasco, ces deux derniers bátiments  
ayant été hãtivement remis en état au Ferrol.  
Le 16 aoüt, ' 1'Espana a fait sauter des dépSts  
d'essence á Bilbao. A Saint-Sébastien des mas-  
sacres d'otages répondent aux bombardements et  
les attaques des insurgés dans cette région ren-  
contrent une défense vigoureuse que soutiennent  

des renforts en hommes et en munitions.  
Sur les autres fronts, au Guadarrama, oir les gou-  

vernementaux auraient progressé, á, Gijon, oú les  

lerniers rebelles se seraient rendus, aux Baléares, 
 oú ils ont débarqué a Majorque, autour d'Oviedo,  

en direction de Malaga,  
les opérations se pour-  
suivent dans une confu-  
sion et dans une incerti-  
tude que n'éclairent point  
les communiqués contra-  
dictoires des deux partis.  
Mais on ne saurait nier  
l'importance de la liaison  
aujourd'hui réalisée des  
forces insurgées du Nord  
et du Sud et de la possi-  
bilité qu'ont désormais  
leurs chefs de conférer  
ensemble c o m m e cela  
s'est produit dans le 
conseil de guerre qui ` a  

réuni a Burgos les géné-  
raux Franco, Mola et le  
président de junte mili-  
taire, le général Caba-  
nellas. Ajoutons que des  
cérémonies, le jour de  
l'Assomption, ' se sont  
déroulées á Séville et á  
Cadix á l'occasion de la 
restauration du 'drapean  
national rouge et or.  

A Séville, le général  
Queipo de Llano a ,  du  

^i 	x,^ l:,alccn de , r,yuuta- 
miento, `'prés de l'étendard déployé, prononcé  
un discours exaltant le « mouvement de libé-  
ration ». P1.üs ' il . y eut un brand défilé de 
troupes. Lorsque les généraux Franco et Queipo  

de Llano qüitterent 116tel de ville, ils furent 
tres acclamés par la foule criant : « Viva  

Espana 1 » 
En marge des opérations militaires, les faits sus- 

ceptibles de soulever des incidents internationaux  
se multiplient. L'Italie et 1'Allemagne poursuivent 
leurs réclamations en ce qui concome leurs natio-  
naux tués á Barcelone. L'Allemagne y a joint la 
question, auj ourd'hui réglée semble-t-il, des appa- 
reils allemands réquisitionnés par les autorités 
militaires du gouvernement de Madrid. La 
Colombie a fait également des représentations 
tres vives au sujet du meurtre par les rouges de 
huit sujets colombiens. Une énergique protestation  
a été adressée par le gouvernement de Lisbonne  

au gouvernement de Madrid en raison d'une 
incursion de miliciens en armes sur son terri- 
toire. La Grande-Bretagne a réclamé la libération 
d'ingénieurs anglais retenus aux mines de Rio  

Tinto par les mineurs Les ingénieurs ont pu 
quitter Huelva et reprendre la route du rapatrie-  

ment.  
Quant a la France, elle ne peut pas ne pas  

s'inquiéter des violations constantes de sa fron-  

tiér.e sinueuse des Pyrénées par l'un ou l'autre  

parti. Un avion espagnol, un Junkers, portant les 
couleurs gouvernementales mais dont la prove- 

Cébïiller3'%% 
y:  

Cide Soniásïei:ra- 
Somesr rra  

aFnrto^ 
sco"heS"  

Cabeza - Mayor, 
823e^^}IleFro ';;  

G^eNavacerrada  p^! ..o.^7A1 	. 	1423 'r 
''ç-- ^C

^r edllla ^, - - . ^ s3gdro . E/ ^Na✓aceriada ,^c  n  ^ -; )  
Molmor 1 . 'i^: 	' ^oaá

s 
 r ram a ou Altadele '^I^ ( 

v, - - ^ 3 , ó/menar 
°Co7/ado'^1 _, -Yie,Lo 

d/á/6a 1 
Lspagar 1,  

f/Parro A/cQendá^ 
Baraja Aérodrome 

Carvi/á\  

nance exacte reste incertaine, a bombardé, le 
16 aoüt, le village français de Biriatou, au bord  
de la Bidassoa. Par miracle, il n'y a pas eu de 
victimes et, seule, une maison a été fort endom-  
magée Enfin notre sol limitrophe se trouve cons-  
tamment battu par les balles, malgré les repré-  
sentations qui ne cessent d'étre faites aux deux  
belligérants.  

Ces incidents quotidiens peuvent soudain prendre  
une gravité extrême et montrent l'urgence d'une  
entente de l'Europe pour que les représentations  
des pays intéressés ne sortent pas du plan de la  
non-ingérence.  

Cette neutralité, qui fait l'objet de tout notre  
effort diplomatique, c'est évidemment et d'abord en 
ce qui concerne surtout notre pays, le plus directe-  
ment exposé, la thése du bou sens. Si la France  
ne rallie point a cette thése les autres nations, le 
péril de conflagration européenne subsiste : il est  
incontestable que tout geste d'une nation étran-  
gere en faveur de l'un des partis aux prises provo-  
quera de la part d'une autre nation un geste 
contradictoire. Jusqu'ici on n'en est qu'aux  
incidents, aux infractions « ignorées » ou désa-  
vouées par les gouvernements responsables. Mais  
que l'attitude encore prudente d'aujourd'hui soit  
abandonnée, que des avions, des armes, des corps 
de volontaires soient dirigés sur Madrid, Barce-  
lone, Saint-Sébastien ou Séville, ce ne seront plus 
les Espagnols seuls qui combattront contre des 
Espagnols, ce seront des nations qui s'affronte-  
ront dans les combats sur mer, sur terre ou  
dans les airs. Et, de cet instant, la paix euro-  
péenne cesserait d'exister. On en viendrait au  
conflit général plus affreux, plus implacable 
encore peut-être que celui de 1914, car il serait  
commandé par des mystiques, inconciliables. Ce 
serait cette guerre que tous les partis, chez nous,  
condamnent et que cependant des gestes inconsi-  
dérés et qui échappent á l'autorité gouverne-  
mentale peuvent, par voie de conséquence, pro-  
voquer.  

Il faut dire que les infractions jusqu'ici cons-  
tatées au principe de la non-ingérence et qui  
font une atmosphere européenne dangereuse  

viennent aussi bien des nations sympathiques aux  
insurgés que de celles qui souhaitent le succés , 

des gouvernementaux. Si 1'Italie et l'Allemagne  
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Le général Mola inspectant la garde civile 'á Burgos.  
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Le vieux paquebot Uruguay, en rade de Barcelone, 
transformé en bateau-prison et á bord duquel furent jugés les généraux Goded et Buriel. 
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s'inquiétent de l'attitude en France des extré- 
mistes de gauche qui multiplient l'agitation inter- 
ventionniste et vont jusqu'i3, déclarer paradoxa- 
lement qu'il faut s'engager dans la guerre pour 
éviter la guerre, attitude qui n'est point sans 
géner l'action diplomatique de notre gouverne- 
ment ; si des objections prennent encore pour 
théme les subsides envoyés á Madrid par les orga- 
nisations populaires russes, françaises, anglaises, il 
n'est pas moins vrai, d'autre part, que la présence 
d'avions italiens et allemands est constatée chez 
les insurgés et que l'Angleterre elle-même n'a 
point cru pouvoir empêcher jusqu'ici la livrai- 
son en Espagne de matériel civil aérien, comme 
en a témoigné ces derniers jours la chute en 
France de deux avions destinés á passer les 
Pyrénées. 

En dépit de difficultés qui renaissent chaque 
jour, M. I.von Delbos, dont 1'attitude s'est affir- 
mée si nette sur le plan de la neutralité absolue, 
poursuit inlassablement ses efforts. Si l'entente, 
dont il déclarait 1'urgence, n'a reçu jusqu'á ces 
derniers jours qu'une adhésion générale de prin- 
cipe, l'Angleterre, par une note du 15 aofit, a 
donné son appui « le plus complet » á l'action 
poursuivie par le gouvernement français. « I l 
convient de se rendre compte, a dit le Foreign 
Office, que le maintien d'une attitude de non- 
intervention stricte est essentiel si l'on veut 
que les malheureux événements d'Espagne n'aient 
de graves répercussions hors de ce pays 
méme. » 

L'Angleterre a donné des instructions á ses 
ambassadeurs á Berlin et á Rome pour presser 
l'acceptation de la proposition française par les 
áouvernements allemand et italien. D'autre part, 
elle s'est déclarée disposée, lorsqu'un accord 
général aura été réalisé, a interdire l'exportation 
d'armes á l'un ou á l'autre des partis aux prises 
en Espagne. Egalement, elle s'engagera, sous 
condition de réciprocité de la part des autres 
nations, á prendre toutes les mesures en son 
pouvoir pour empêcher la fourniture d'appareils 
civils. 
p,Ces précisions apparaissé nt d'autant plus oppor- 

Pendant le jugement : de profil á droite, entre deux gardes, les généraux Goded et Buriel. 

Lettre du général Goded qui entra?na 
sa condamnation á mort. 

« ' Général Goded au chef de la base d'aviation. — Il 
m'est urgent que les quatre hydravions qui sont venus avec 
moi prennent 1'air á bref délai et détruisent en les bombar- 
dant les appareils d'áviation militaire se trouvant á la base 
aérienne du Prat. » 

tunes que, le lendemain même de la déclaration 
britannique, deux avions venant d'Angleterre et 
se dirigeant vers l'Espagne ont, comme nous 
1'avons dit, échoué á la frontiére française, l'un 
s'écrasant incendié sur 1'aérodrome de Parme, 
prés de Biarritz, 1'aútre revenant atterrir á Roche- 
fort, oú il s'est fort endommagé. 

Le Portugal, tout en adhérant au principe de 
l'accord, a fait des reserves tenant á la situation 
de son territoire, qui peut avoir á se défendre 
contre une action des belligérants. L'Allemagne 
a retardé sa réponse, car elle attend de connaitre 
le sort qui sera fait aux réclamations qu'elle a 
formulées á Madrid. Enfin, l'Italie désire être fixée 
sur certaines modalités d'application de l'accord. 
Il s'agirait des mesures qu'entendrait prendre 
chaque gouvernement pour faire obstacle á des 
initiatives privées qui seraient en opposition avec 
1'attitude officielle des Etats. 

Ceci comme cela rend tres complexe et tres 
délicat l'entretien diplomatique qui se poursuit 
et dont il faút souhaiter qu'il aboutisse le plus 
vite possible á une entente. 

Dans les rues de Barcelone : la foule suit les détails du procés diffusé par haut-parleurs. 

LE PROCÉS DES GÉNÉRAUX GODED ET BURIEL A BARCELONE. 
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Le pont d'Endarlaza (sur la Bidassoa), que les forces gouvernementales'ont fait sauter aux premiers jours 
de la guerre actuelle ; á droite, la stêle commémorative du drame de 1873. 

LE TRAGIQUE PONT D'ENDARLAZA 

Des les premiers jours de l'insurrection, les 
forces gouvernementales, pour s'opposer au pas- 
sage des troupes insurgées venant de Pampelune 
et de Vera vers Saint-Sébastien, avaient fait 
sauter le pont d'Endarlaza. Mais une des trois 
colonnes qui convergent sur Saint-Sébastien a 
tourné cette position. Ce n'est pas la premiére 
fois que ce nom entre bruyamment dans l'actua-
lité historique. Le pont d'Endarlaza est resté 
fameux, de l'autre cóté des monts, depuis la troi- 
siéme campagne carliste (1871-1876). Les passions 
politiques qui se heurtérent alors a ses alentours 
sont celles mêmes qui s'y affrontent aujourd'hui. 
Ceux qu'on appelait adora les libéraux se nomment 
présentement les partisans du Front populaire, 
mais le même principe les anime. Leurs adver- 
saires étaient autrefois les carlistes, ce sont ancore 

Le mausolée des 37 carabiniers fusillés il y a soixante-
trois- ans par le curé Santa Cruz sous le chêne, 
nencore vivant, oú eut lieu l'exécution. 

aujourd'hui, au pays basque, les carlistes grossis 
de tous ceux qui, sous des étiquettes diverses, 
se réclament véhémentement des traditions reli- 
gieuses, familiales, monarchiques de l'Espagne. Et 
la lutte actuelle connait la même apreté san- 
glante que la lutte d'autrefois. 

Endarlaza est un point stratégique important. 
Ce n'est qu'un groupe de quelques fermes, un 
poste de douaniers. Mais c'est aussi l'endroit 
la gorge de la Bidassoa s'étrangle brusquement 
entre des monts escarpés — qui portent encore 
quelques postes datant de la guerre - carliste. Le 
cours de la Bidassoa y est particulierement vio- 
lent et torrentueux. La route de Saint-Sébastien 
'a Vera, la route de Navarre et de Pampelune, la 
chevauche précisément par ce pont que l'on vient 
de faire sauter. Le site, d'une maiestueuse et 
mélancolique sauvagerie, se prête admirablement 
ir 1'embuscade et au coup de main. En amont,  

une mince bande de territoire espagnol, qui 
s'élargit peu a ! peu vers l'est, occupe la rive 
droite. En aval, cette même rive est française. 
Le village de Biriatou, accroché aux rochers, la 
surplombe. - 

Le 4 juin 1873, quelques éléments des bandes 
carlistes, qui dominaient ;  pratiquement le Gui- 
puzcoa, donnérent 1'assaüt..:',áu poste de carabi- 
nieros qui gardaient le pont d'Endarlaza. Le chef 
de ces bandes était le fameux curé Santa Cruz. 
Avant même que don Carlos etirt donné le signal 
du soulévement il avait quitté sa cure d'Her- 
nialde et était entré en campagne, suivant la tra-
dition, encore vivante en Espagne, de ces prêtres 
et moines que toute guerre á, allure de croisade 
jetait parmi les troupes et parfois a leur tête. 
Austére et courageux - jusqu'á l'héroïsme, armé 
simplement d'un gourdin, connaissant a merveille 
les moindres plis et replis de son Guipuzcoa natal, 
véritable génie de la guérilla, il était le cau- 
chemar et le désespoir des libéraux, sur lesquels 
il tombait avec , 1'une ou l'autre de ses bandes 
au moment ou ils s'y attendaient le moins, insai- 
sissable, implacable et toujours présent. 

Ce jour-lá, il avait décidé d'en finir une bonne 
fois avec ce poste i de carabinieros qui, comman- 
dant la route de Vera á Irun, génait ses mou- 
vements. A la tête de 200 hommes, qu'il mena 
par une marche de nuit ' audacieuse á travers'! les 
montagnes, i1 apparut soüdain aux ye>>x des libé- 
raux épouvantés sur le flanc du mont escarpé 
qui domine le pont d'Endarlaza. Il avait pour 
toute artillerie !'un petit canon fondu avec un 
canon de la guerre Iranco-allemande dont mon 
grand-pére, carliste fervent, lui avait fait don. Il 
le fit pointer sur le fortin ou les 37 carabinieros 
composant la garnison s'étaient entassés, et le 
bombardement çommença. Il fallut aux artilleurs 
inexpérimentés une bonne partie de la journée 
pour ajuster convenablement leur tir. Quand 
les boulets arrivérent enfin sur le fortin ou 
régnait, par cette journée torride de l'été, une 
chaleur d'étable, la situation devint vite inte- 
nable pour la petite garnison, qui hissa le drapeau 
blanc. 

Confiants, les hommes de Santa Cruz jaillirent 
de leurs cachettes, parmi les rochers et la bruyére, 
et, l'arme á la bretelle, débouchérent paisible- 
ment sur le pont. A ce moment, une décharge 
traïtresse, partie du fortin situé sur l'autre rive, 
jeta sur le sol plusieurs d'entre eux, notamment 
ce jeune Xango de Renteria qu'adorait Santa 
Cruz et qui n'avait pas son pareil pour danser le 
zortzikou, en pantalon blanc barré de la ceinture 
rouge, sur les places ensoleillées... Un unanime 
mouvement de fureur jeta Santa Cruz et ses 

Le curé Santa Cruz, 
chef carliste dans le Guipuzcoa, en 1873, 

et vers la fin de sa vie, en Colombie. 
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gens sur le fortin. Les carabiniers furent faits 
prisonniers en un tournemain. 

C'est ici que se situe l'épisode qui marque 
ce coin sauvage des provinces busques d'un sou-
venir tragique. Santa Cruz décida que tous les 
carabiniers seraient immédiatement fusillés. En 
varo intercéda pour eux le curé français de 
Biriatou, accouru au bruit de la fusillade ; en vain 
se traïnérent aux pieds du chef carliste, gémis-
santes ou hurlantes, les femmes des soldats libé-
raux... Ni Santa Cruz ni ses hommes, élevés dans 
le culta rigide de l'honneur, n'eussent pu admettre 
qu'une aussi indigne trahison ne fut pas chatiée. 
D'autre part, les carlistas, dans cette guerra civile 
si cruelle oú tout n'était que mobilité, ne pou-
vaient faire de prisonniers. Au reste, une rumeur 
lointaine montait vers eux : les troupes libérales 
d'Irun, alertées, étaient déjá en marche vers 
Endarlaza. Les 37 carabinieros furent rangés 
au long de la route, sous un chêne. Rapidement, 
la mort passa. Les libéraux ne trouvérent á leur 
arrivée . que leurs cadavres. Dans les sinuosités 
de la montagne complice, Santa Cruz et ses com-
pagnons s'étaient évanouis. 

Une stele, portant une inscription injustement 
infamante pour Santa Cruz : « A la mémoire . 
des 37 carabiniers ignoblement fusillés par le 
curé Santa Cruz », fut dressée par les libéraux au 
point ou se situait le fortin. Quelques centaines 
de métres plus loin, vers Vera, un mausolée porte 
les noms des fusillés sous le chêne, ancore vivant, 
ou eut lieu l'exécution. 

Soixante ans aprés cet épisode sanglant de la 
derniére campagne de don Carlos, les mêmes 
passions furieuses agitent les mêmes. lieux. Les 
bérets rouges des traditionalistes de 1936 perpé-
tuent ceux de carlistes de 1873. Les ames surtout 
sont inchangées. Les insurgés des provinces 
basques combattent aujourd'hui le marxisme, le 
communisme, l'anarchie tyrannique daos le même 
esprit et de la même corte que Santa Cruz quand 
il combattait, au siécle dernier, le libéralisme 
ennemi. 

GAÉTAN BEItNOVILLE. 

POSTE AÉRIENNE 

La poste aérienne, qui n'est plus une nou- 
veauté, constitue un service au fonctionnement 
normal. Mais la poste par dirigeable tient encore 
de 1'exception. Aussi, le 12 aoCit, au début de 
1'aprés-rnidi, une foule curieuse -entourait-elle le 
terrain d'aviation de lVlontélimar-Ancone pour 
assister á l'arrivée du Graf Zeppelin qui, allant 
en Amérique du Sud, devait prendre á l'aérodrome 

Le Graf Zeppelin s'approche du parc d'aviation prês 
de Montélimar, pour saisir par un cable le sac de 
dépêches que vient d'apporter un avion allemand. 

la charge d'un sac de dépêches á, destination 
de Natal. 

Ces dépêches furent apportées á 13 heures á 
Ancone par un bimoteur allemand venant de 
Marignane. Une demi-heure aprés apparut le 
dirigeable qui, dans une suite d'évolutions, 
s'abaissa progressivement pour lancer un cable 
á l'extrémité duquel était un grappin. Un coup de 
mistral ayant soulevé Ie cable„ la manoeuvre dut 
être recommencée. Le filin, lancé une seconde fois, 
put être saisi et Pon accrocha le sac de dépêch.es 
qui fut monté a bord du zeppelin. Le dirigeable 
poursuivit aussitót sa route, et l'avion qui lui 
avait porté le courrier retourna á Marignane. 

Ce transbordement de dépêches de la terre á 
un paquebot aérien est le second auquel ont 
assisté les habitants de la région de Montélimar. 
Le temps était superbe, le service d'ordre parfait, 
et il n'y eut ni accident, ni incident. 



L'ART D'ÊTRE GRAND-PÊRE : M. ALBERT LEBRUN ET SES PETITS-ENFANTS AU CHATEAU DE VIZILLE. 

Phot. Keystone.  

Le pré.rident de la République vient de quitter Paris pour passer quelques senzaines en villégiature  

au ch tteau de Vizille il a rejoint sa famille. C'est la premiére fois que le chef de l'Etat s'installe  
dans le magnifique domaine national de la vallée de la Romanche oil, jadis, Napoléon passa une nuit  
en revenant de Pile d'Elbe.  
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NOTRE ALBUM  

DE LA GUERRE -CIVILE EN ESPAGNE  

La guerre civile qui, depuis lr milieu de juil-  
let 1936, déchire, ensanglante et ruine l'Espagne  
est devenue, par son caractére social et par les  

risques d'incendie qu'elle fait na"ztre en Europe, la  

plus immédiate des préoccupations`ïnternationales.  
Ce conflit, oú s'affrontent deux, implacables mys-  

tiques, marguera dans notre s iéi•le, quelle que soit  
l'issue de la lutte en corïrs. u.r+.e date plus déçisive  

encare, peut-être, que cenê  de la chute de la  
monarchie espagnole ei de„, l'avenement de la  
République.  

En raison de l'ïyrcportnüce européenne de la  

tragédie qui se développe au delá de notre fron-  
tiere des Pyrénées, Z'Zllustration vient de résumer  
dans un album d'hist;®ïre la somme documen-  

taire des photogrdpinies, dessins, cartes, correspon-  

dances et articles reçus par elle pendant la pre-  

miére phase de l'insúrrection espagnole.  

Guerra que rendent atroce et sans merci les  

vïolences qui marquent les passion.s du caractére  
espagnol. Déja se sont a,ccumuiées des ruines irré-  
parables. Et chaque jour nous a.pprenzons des  

incendies d'églises, des exécutions de vaincus, des  

massacres d'otages.  
Que devient, dans cette tempéte, l'dme de  

l'Espagne ? Que restera-t-il de son trésor artis-  

tique, l'un des plus précieux du monde ? Avec  

quelles inguérissables blessures et dans quelle  
détresse économique sortira l'Espagne nouv'elle,  
quel que soit son régime, de la fatalité qui  
lui fait connaitre actuellement son plus grand  
désastre ? Qu'il s'agisse de ce drame intérieur d'un  

pays, si prés de nous par la frontiere et par les  

affinités, ou des complications internationales qui  
se manifestent déjá, l'événement prend un tel  

caractere historique que L'Illustration, dont l'in-  
formation se conserve dans les bibliothéques, ne  
pouvait pos ne pas lui consacrer un album de  
docum . ent.s.  

Cet album va être mis en vente dans les pre-
miers jours de la semaine prochaine au prix de  

5 franc.s.  

POLITIQUE ET DIPLOMATIE  

LA'DICTATURE DE GRÉCE  

Une fois de plus, la Gréce, di la vie politique, 
malgré les plus diverses expériences de régimes, 
est une guerre continue de partis, se trouve 
soumise 'á un' réglme dictatorial. D'aecord avec 
le roi Georges II, le président du Conseil, le 
général Metaxas, a décrété le 5 aoflt, ir Athénes, 

D'autre part, l'agitation communiste, qu'ap- 
puyait la greve générale décidée par les orga- 
nisations ouvrieres, semblait marquer 1'imminence 
de graves désordres intérieurs dans la note extré-  
miste. Les autorités auraient été prévenues qu'une 
grande tentative communiste était organisée 
contre le pouvoir. Il avait done fallu prévenir ce 

 mouvement qui était a la veille d'éclater dans 
la capitale.  

L'établissement du régime dictatorial á Athénes 
est présenté comme une mesure provisoire, qui 
devra cesser quand la situation intérieure de la 

 Gréce permettra de procéder á de nouvelles élec- 
tions. 

En réponse aux décrets qui suspendent le fonc-  
tionnement du régime parlementaire, les chefs des 

 divers partis ont adressé une protestation una- 
nime. Ils n'ont point dissimulé au souverain que 
ce coup de force pouvait porter atteinte grave- 
ment a la confiance que le pays mettait en lui. 
Le roi Georges II a quitté Athénes- pour aller 
villégiaturer a Corfou. 

Des mesures d'ordre tres sévéres sont prises par 
le pouvoir et dans les événements de Grece il faut 
sans doute discerner un épisode du vaste conflit  
dogmatique qui sévit nctuellement en Europe. 

LE GENERAL  GAMELIN EN POLOGNE  

Une chaleureuse réception a été faite en  

Pologne, du 12 au 16 aoüt, au général Gamelin, 
chef d'état-major général de l'armée française, 
vice-président du conseil supérieur de la guerre. 
C'est la premiére fois depuis la visite du maréchal 
Foch; en 1923, que 1e chef de 1'armée française 
se rend chez nos amis polonais. 

Reçu le 12 aoüt á la gare de Varsovie par les 
autorités militaires et par 1'ambassadeur de France, 
le gériéral Gamelin a eu, ce jour et les suivants, 
de longs entretiens avec le général. Rydz-Smigly, 
inspecteur général. des forces armées polonaises. 
On a conduit le général Gamelin aux centres 
d'instruction et d'aviation et on 1'a fait assister 
á des manceuvres de 1'armée. Le président de la 
République et le ministredes Affaires étrangéres, 
M. Beck, ont donné un déjeuner et un diner en 
1'hcnneur du généralissime français, qui le 16 ao8t 
s'est rendu a Cracovie pour rendre hommage, á 
la mémoire du maréchal Pilsudski. - 

Il faut noter l'enthousiasme que cette visite , a 
provoqué dans le pays, la presse affirmant que 
l'alliance franco-polonaise occupait la place la plus 
importante dans le systeme politique polonais. 

Le général Metaxas, dictateur de Gréce. 

la dissolution de la Chambre et a proclamé la 
loi martiale en invoquant la nécessité de parer a 
la menace révolutionnaire. 

Par ces mesures d'exception le gouvernement a 
voulu venir a bout de deux m.ouvements poli- 
tiques tres distincts. D'une part, a la Chambre, 
les ardentes rivalités partisanes n'ont guére favo- 
risé les efforts du souverain dans l'essai qu'il a 
voulu faire d'une monarehie libérale et strictement 
constitutionnelle. Cette Chambre dissoute comptait 
147 vénizélistes contre 141 antivénizélistes, ceux-- 
ei tres divises eux-mêmes, et il arrivait que le 

 groupe des 15 élus communistes faisait, pour les  
votes importants, l'appoint indispensable á toute 
majorité. A son arrivée á Varsovie, le général Gamelin passe en revue une compagnie d'honneur. 



Une ferme européenne dans la Mitidja. 
Aprés des années d'efforts, les terres, soigneusement défrichées et défoncées, donnecit de magnifiques récoltes : 

orangers, vignobles, oliviers•dessinent de grands carrés réguliérement plantés. 

ritement les cendres fumantes de meules incendiées 
par des 'mains crirninelles. 
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LES CONSÉQUENCES DU DÉSORDRE 

EN ALGÉRIE 
(Voir les numéros des 8 et 15 aokt 1936.) 

Nous, Européens, en terre musúlmane passons 
notre temps a longer des m.urs derriere lesquels 
il se passe quelque chose. Quoi, nous le soupçon- 
nons a peine. Tout au plus pouvons-nous comp- 
ter sur un hasard, sur une porte entr'ouverte 
pour nous permettre de surprendre de temps en 
temps un aspect de la vie indigene qui se pour- 
suit á cóté de la nótre, en dehors de la nótre, 
bien cachee  a 1'abri des voiles, de l'écriture, des 
visages, des caracteres difficiles á déchiffrer, sinon 
indéchiffrables, a 1'abri du langage inconnu. Le 
plus souvent, nous finissons par prendre notre 
parti de ce secret trop difficile a percer. En 
Tunisie, comme au Maroc, comme en Algérie, 
combien d'entre nous, a l'exception de ceux dont 
c'est le métier, n'ont aucun souci de la pensée 
indigene aussi longtemps qu'elle ne s'exprime pas 
a coups de fusil ? 

Il nous suffit de pouvoir donner quelques 
ordres a nos subordonnés. Un vocabulaire rudi- 
mentaire assure le minimum indispensable de 
rapports. Mais les 'Ames, les coeurs ne se parlent 
pas. 

C'est tellement facile de hausser les épaules en 
répétant : « Ces gens-la sont impénétrables... » 

Alors, nous finissons par oublier que nous, nous 
sommes co"nstamment observes par-eux ;  que'notre 
activité a ses répercussions sur eux, que nos que-
relles les intéressent et sont attentivement, suivies 
dans la 'mesure même" ou elles favorisent cer- 
taines esperances. Ces esperances dorment dans 
l'ombre. Elles peuvent continuer a le faire indéfi- 
niment au point de paraitre tout a fait éteintes. 
Mais elles subsistenf. Elles peuvent -se rallumer 
tout á çoup . et flamber avec une violence qui 
nous siïrpr.endra. 

Pour ceux que nous avons domines par ,  les 
armes il y a quelques lustres a peine, nous 
demeúrerons pendant des générations encore, 
sinon toujours, les roumis, les nazaréens, c'est-á- 
dire les infideles, les  ennemis de la foi, ceux 
dont on respecte la force dans la mesure oú elle 
s'impose, paree que id, force vi ent a-  Dieu, maje 
qu'on ne désespere pas de rejeter á la mer le 
jour qu'il plaira á Allah. 

C'est-á-dire •que la pire sottise que nous puis- 
sions commettre, nous qui sommes un contre sis 
en Algérie,  un contre trois cents au Maroc, c'est 
de. donner: l'impression que nous sommes divises, 
affaiblis, que nous ne savons plus ce que nous 
voulons. 

Cette sottise, nous, colonisateurs d'Europe; nous 
la commettons tous les jours en Afrique du Nord. 
C'est lá une . des principales sources du malaise 
actuel en Algérie. 

Si difficiles á saisir qu'elles nous paraissent, si 
vagues qu'elles soient, il existe une pensée, une 
volonté de l'islam, ou plus exactement de '1'Orient 
islamisé. En face d'elles, il n'apparait plus claire- 
ment qu'il existe encore une pensée, une volonté 
je ne dis pas françaises, mais 
simplement occidentales. 

Nos sujets, nos pupilles, ceux 
que nous avons la charge de 
conduire, le sentent, obscurément 
peut-être, mais tout comme nos 
représentants, nos colons, nos 
administrateurs. Ils nous devinent 
flottants, incertains, inquiets. 
Comment les plus pacifiques, les 
plus dociles ne laisseraient-ils 
pas se réveiller au fond de leur 
cceur les plus chimériques espoirs 
lorsqu'ils entendent certains 
d'entre nous leur dicter des 
revendications auxquelles eux- 
mêmes n'avaient jamais songé 
sérieusem.ent ? 

Notre attitude vacillante, nos 
gestes contradictoires ont de quoi 
faire perdre la tete. Ceux que le 
vertige n'a pas encare gagnés 
ont, devant certains spectacles, la 
même expression écmurée, inquiete 
que j'ai eu la souffrance de lire 
sur le visage de tant d'Algériens. 

Marine marchande française dans I'exercice de ses 
fonctions puisse s'exprimer en de semblables termes 
en de telles circonstances, voila qui les plonge 
dans une stupeur douloureuse. Cela dépasse leur 
entendement. Íls . ont 1'impression d'être aban- 
dónnés a , eux-mêmes. Ils ne comptent plus sur 
Paris. Au contraire, ils songent a se défendre 
contre Par'is: " 

« Za.France recule. Elle s'éloigne de 1.000 kilo-
metres », me disait un jeune Oranais cent pour 
cent, un de ceux waurtant pour lesquels la mere 
patrie représente un ideal place tres haut. 

Quand les dockers envahissent impunément les 
navires a quai, pa .ralysent le . trafic pendant 
plusieurs semaines, les bergers indigenes qui n'ont 
pas pu embarquer leurs moutons, qui ont vu 
iïotter; ie drapeau rouge a  cose  iluand ce n'était 
pá,s 'á la place du "drapeau tricolore, ne com- 
prennent rien a. ce désordre, sinon que les gen- 
darmes le tolerent•. Ils rentrent dans leurs douars 
tout° disposés- á croire- ceux qui viennent leur dire 
qu'ils n'ont a leur tour qu'a occuper les fermes, 
que c'est la nouvelle loi. Car c'est ce que leur 
ónt dit un peu partout soit les agents révolution- 
naires locaux, soit des agitateurs venus des villes, 
agitateurs indigenes ou déguisés en indigenes. Ces 
boute-feu, connaissant la crédulité enfantine de 
leur public, ont parfois poussé le bluff au point 
de répandre le bruit que les avions militaires qui 
survolaient le bled étaient chargés de repérer les 
fermes oit le travail n'était pas interrompu et 
qu'ils reviendraient bombarder les douars cou- 
pables. Les colons s'étonnerent de voir leurs 

ouvriers se cacher aussit&t qu'un 
appareil était signalé, et c'est 
ainsi que cet enorme « bobard » 
vint a leur connaissance. En 
d'autres endroits;:' gendarmes e' 

 mobiles n'ayant pas 
entravé les tentatives de débau- 
chage, le bruit courut qu'ils 
étaient lá non.  pas pour punir les 
meneurs, mais, bien au contraire, 
pour les .appuyer:.le cas échéant. 

Ces meneurs apparemment bien 
choisis et' termes,-  d'une mobilité 
qui rend leur identification diffi-
cile, sont signalés `un peu partout. 
Le fait suivant Iaisse croire qu'ils 
participent a une offensive de 
grand style. Dans le département 
d'Alger, un colon ayant  vu 
arriver en camion une de leurs 
equipes interdit l'entrée de sa 
propriété. Leur chef, habillé a 
1'indigéne et parlant parfaite- 
ment 1'arabe ;  ayant pris une' atti- 
tude menaçante : reçut une halle 
dans le ventre, ce qui suffit 

Comment pourrait-il en être autrement ? 
Quand des , gr.évistes occupent , et  bloquent les 

reserves "d'essence d'une grande cité, refusent de 
ravitailler ■ même- les ambulances, les services 
municipaux et déclarent sans valeur aucune á 
leurs yeux les ordres signés par le maire et par 
le préfet, • quand le préfet s'incline . docilement 
devant ces exigences, et sollicite 1'autorisation. 
d'un obscur militant; instituteur,mévoquéy quand 
le courrier" de " France n'arrive 'plus, ceux qui 
se font une idée de la grandeur de nos respon- 
sabilités dans  ce pays se sentent le ceeur plus 
lourd. 

Le 23 juin, le vapeur Cap-Falcon était immo- 
bilisé par les grévistes dans le port d'Oran. Ce 
navire  renfermait dans ses ,cales 2,000 tonnes de . 

marchandises. La perte pour ï'armateur<seur était 
de, 5.000 franes: par j our: Comme le bátiment 'avait 
été acheté par lui a' 1'Etat, payable á termes 
échelonnés, il se vit dans la 'nêcessité d'avertir 
la Marine marchande qu'il ne'pourrait faire face 
a' la prochaine échéance. Voici la copie du télé- ' 

gramme ministériel... expédié en.'. réponse_á .. son 
avertissement .: 

Marine marchande á Syndicat dockers Oran. 
Me permets 'insistér vivement aüprés de vous et 
vous demande comme preuve de confiancé ` dans 
gouvernement , Front ' popúláire de laisser ? partir 
vapeur Cap-Falcon. Remercieménts et souvenir 
amical. Henri Tasso. 

Je préfere renoncer, a dépeindre l'effet moral de 
ce texte sur les Algériéns. Qu'un ministre de la 
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